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Syndicat Autonome Valdôtain des Travailleurs

LE REVEIL DU «REVEIL
Le jeu de mots s'impose: le réveil du «Ré-

veil».
La remarque que, pour être un « Réveil »r

nous avons assez sommeillé, est encore un jeu
de mots, méchant par dessus le marché, mais
elle a une qualité: elle est vraie.

Il faut dire que l'actualité est amplement
distribuée, ainsi que soigneusement aménagée,
par d'autres organes de presse, dont les moyens
les appuis et, pas conséquent, le rayonnement,
sont bien plus importants que le nôtre: il au-
rait pour autant été difficile, e* il l'est toujours,
pour nous, de tenir le coup face à une telle
concurrence.

Il faut cependant remarquer que, dans la
presse dont il est question ci-dessus, à la suite
sans doute d'une action savamment orchestrée
par ses patrons, l'expression des idées, le dé-
bat sur les idées, la dispute,voire la polémique,
toujours sur les idées, brillent surtout par leur
absence. Les idées sont remplacées par la chi-
cane, la querelle, le commérage, le potin: ce-
la touche au présent, au contingent, cela à
l'air du concret, montre l'habileté et la ruse
des plumitifs qui en assurent la production,
assouvit l'agressivité des uns et des autres, est
accepté par tout le monde et finalement, ce
qui compte le plus, cela ne change rien.

Ensomme, les appareils -de presse en l'occu-
rance- du système aiment à nous dire beau-
coup de choses, notamment ce qu'il faut croi-
re et ce qu'il faut faire, mais ils n'aiment pas
nous pousser à nous demander «pourquoi»;
ce qui est naturel étant donné que les chan-
ces de ce système réposent justement sur le
fait que ses sujets ne se posent pas trop de
questions.

Voilà donc la raison pour laquelle le «Ré-
veil» se réveille: dans la situation où nous som-
mes il est grand temps de stimuler -en toute
modestie et sans d'autre titre que notre indé-
fectible amour pour la liberté- ne s compatrio-
tes travailleurs à se demander «pourquoi».

Se demander pourquoi, aujourd'hui, en
VDA, veut dire:

-envisager le problème valdôtain dans son
fond;
-mettre en question non seulement les ef-
fets, mais aussi les causes;
-déterminer la fonction du syndicat, notam-
ment en tant qu'alternative à celi», tic la

classe bourgeoise, incapable-à peu dire- de
produire quoi que ce soit au bénéfice du
VDA;
-connaître, par l'étude, l'échange d'infor-
mations, la confrontation, l'examen criti-
que, notre réalité, nationalement et sociale-
ment;
-envisager et débattre les idées suceptibles
de nous amener sur la voie de noire éman-
cipation.
Ce journal veut donc être une occasion de

rencontre, de discussion, d'enrichissement et
de correction réciproques entre travailleurs
valdôtains qui ont en commun l'exigence de
lutter pour leur libération nationale, puisqu'ils
sont conscients que cette libération est le
point de départ nécessaire et indispensable
pour leur émancipation effective.

Aux faits, il serait difficile de connaître un
réveil social quel que ce soir en demeurant en
notre situation de colonie du capital étranger.

Cette feuille, en tant qu'organe du Syndi-
cat Valdôtain, s'inspire du fédéralisme. Le fé-
déralisme s'oppose au libéralisme, au nom du
droit des hommes à ne pas être exploités: il
s'oppose de même au socialisme marxiste au
nom du droit des hommes à demeurer tels
et à ne pas devenir des masses; mais rien ne
serait plus faux que de croire que le fédéralis-
me est à moitié chemin entre les deux.

Libéralisme et Socialisme, les deux faça-
des de la révolution industrielle, occupent
l'un des rivages de la mer: celui où le profit
fait la loi, la production détermine l'action, le
bonheur se mesure au degré de la consomma-
tion; celui où les guerres assurent, de temps
en temps, le règlement des comptes.

Le Fédéralisme occupe l'autre: celui où le
profit est remplacé par l'avantage commun,
où la production répond, par conséquent, aux
nécessités où la réalisation de l'homme et son
épanouissement se font par l'augmentation du
degré de sa liberté.

La mer entre les deux a la largeur de l'océ-
an.

Enfin, la langue du «Réveil Social» est, na-
turellement, la nôtre. Cela nous paraîtrait le
comble de l'absurde que quelqu'un qui se sert
«.le sa langue en son pays pour communiquer
avec ses compatriotes doive fournir des justi-

fications: c'est pourquoi nous nous en passe- '
rons.

Nous aimons toutefois à mettre en éviden-
ce que l'emploi de notre langue marque, chez
nous, l'effort d'atteindre la première des li-
bertés: celle d'être soi-même. Nous voyons en-
suite dans notre langue le premier des moyens
de nous reconnaître dans la tradition de liber-
té qui est la nôtre et de nous soustraire à l'cn-
granage redoutable du système qui nous écra-
se.

L'italien sera toutefois employé dans les
résumés et, exceptionnellement, dans la ré-
daction de quelques articles. L'assimilation,
notamment culturelle, dont nous sommes les
victimes, nous force -malgré nous, que cela
soit bien clair- à nous servir parfois de cette
langue. Nous n'avons rien contre l'italien,
dont nous apprécions l'essor culturcl-lcquel,
pour se produire, n'a guère eu besoin de la
formation d'un état italien, il faut s'en souve-
nir-, mais il nous appartient de mettre en évi-
dence le rôle de premier plan que la langue des
colonisateurs joue dans l'assimilation des co-
lonisés.

C'est pourquoi nous croyons eue les Valdô-
tains, dans leur intérêt, doivent revenir à leur
langue à eux.

Les étrangers qui tiennent à s'appeler valdô-
tains d'adoption nous trouvent Jes bras grands
ouverts: à condition, bien sûr, qu'ils adoptent
-s'il le veulent bien- notre facon d'être, don^
entre autre, notre façon de parler et d'écrire;
ou, tout au moins, qu'ils ne prétendent pas
nous forcer à adopter la leur.

// .. Réveil Social», nella convinzione chi il
Jit'dttito sulle idee sia oggi più che mai ne-
cessario, vuole tssrre un 'occasione, di discus-
sione, di scambio e di correzione reciproca
fra lavoratori valdostani che sentano l'esigenza
di lottare per la loro liberazione, nella coscien-
za che questa costituisce la premessa indis-
pensabile di una reale emancipazione farebbe
infatti impensabile un qualsivoglia risveglio
sociale, permanendo nella nostra attuale situa-
zioni' di colonia del capitale straniero.

Pierre GROSJACQUES



TOITS D'ARDOISE, TOILES D'ARAIGNEE...
Une civilisation à mesure d'homme: la .
nôtre.

«Le panorama histologique des cel-
lules cancéreuses -écrit Konrad LO-
RENZ - uniformes et peu structurées,
présente une ressemblance désespéran-
te avec une vue aérienne d'un faubourg
moderne aux maisons standardisées des-
sinées en vitesse par des architectes dé-
pourvus, désormais, de toute culture.
Mais Vhomme n'a pas été fait pour ê-
tre traité en fourmi ou en termite» - 1 -

11 veut être et rester homme et lors-
qu'on veut le lui empêcher, il devient
fou ou malade,alcoiique ou désespéré.

Et cela arrive, justement, dans ces vil-
les chaotiques qui ont été faites pour
l'argent et non pas pour lui.

Cela arrive lorsqu'on veut lui faire
renier son passé et lui boucher son ave-
nir, qu'on prétend régler ou guider (on
ose le dire) de loin, à quelques 700-
800 km! Comtne s'il n'avait jamais su choi-
sir lui-même son avenir.

Cela arrive lorsqu'on veut lui imposer
un modèle de développement qui n'est
pas le sien, un type d'habitation qui
mortifie profondément son terroir.

Les villages de montagne
«II y avait, un peu en avant du tor-

rent, sur une partie assez plate cette
réunion des petits toits, et ils se tenaient
serrés là sous leurs petites dumées
bleues.

A' travers la couleur de ces fumées
on voyait la couleur des ardoises, la
couleur du bois. On voyait ces murs
passés à la chaux. On voyait que les
toits se tenaient ensemble, s'étant unis
esemble, se serrant les uns contre les
autres avec amitié.» - 2 -

Petites ruelles étroites, berceaux de
mes jeux d'enfant, refuges des amou-
reux, chemins adaptés aux pas furtifs
des fées et des sorcières... Mais ces vi-
sions de rêves qui se créent aujourd'hui
dans notre esprit, ont coûté pas mal
d'observations et de calculs.

On a du éviter les couloirs d'avalan-
ches, la menace des éboulements, le
voisinage des torrents qui sortent de
leur lit à la fonte de la neige...

On devait se garder du vent: les vil-
lages étaient protégés swtout par la fo-
rêt qui donnait le bois (menuiserie,
charpente des maisons, chauffage etc.)

On avait dû chercher l'eau, élément
indispensable à la survie des hommes et
des animaux.

Mais les animaux et l'homme man-
gent aussi: il avait donc fallu conserver
le plus possible le terrain bon et dispo-
nible pour les cultivations, car «conser-
ver» pour le montagnard signifie garan-
tir la propre survivance, celle des bêtes
et des choses qui lui apurent la nourri-

ture et la vie. •
«Toutes serrées au long de ruelles é-

troites et sinueuses, ces multiples cons-
tructions donnent l'impression d'une
extrême concentration de l'habitat
(froid, conservation du terrain renta-
ble).

L'exposition joue un très grand rôle.
Le versant ensoleillé, «l'adret» orienté
fqce au sud ou à l'est est défriché et
peuplé, c'est le versant des prairies et
des villages, alors que le versant à l'om-
bre, «l'ubac» ou revers, tourné vers le
nord ou vers l'ouest est surtout celui
des forêts» - 3 - >

Cette adaptation au territoire a don-
né la possibilité aux gens des Alpes U'ÛC-
quérir toute une série de notions (géo-
logie, climat, lois des éboulements, ava-
lanches, agronomie etc.) sans lesquelles
on n'aurait pas eu la possibilité de domi-
ner la nature alpestre.

L'abandon.
Je me promenais récemment dans un

de ces villages.
Partout des maisons vides où les or-

ties étaient les seules fleurs. Un village
qui qurait mérité beaucoup plus et qui,
m'a-t-on dit, a eu il y a à peine un demi
siècle, un foisonnement de vie extraor-
dinaire.

Un village où toute une vie s'était-
organisée pour exploiter de la façon
la plus rationnelle les ressources et où,
ainsi que dans tous les autres villages de
montagne, chaque lopin de terre don-
nait ses fruits.

C'était extraordinaire de ooir (c'est
un peu la même chose partout où l'hom-
me a dû tirer profit d'une terre avare)
ces terrasses qui volent aux rochers leur
bout de terrain; ces sentiers qui grim-
pent le long de la montagne, ces bois,
ces maisons enracinées dans le milieu...

Aujourd'hui nous avons rejoint la Lu-
ne et nous nous approchons de Mars
et de Jupiter... et ici-bas ces villages dis-
paraissent petit à petit rongés par le
vent, abandonnés par l'homme qui a-
vait pourtant su habiter et vivre ici avec
beaucoup moins de moyens et de facili-
tés qu'aujourd'hui!

Mais aujourd'hui., plus de poules à
picoter sur la haie, plus de fumées
bleues, plus de cris ni de sourires... le si-
lence, le néant!

Mais non quelqu'un sort 'dune porte.

LE PROPHETE
C'est un homme maigre, aux traits

nerveux, à l'allure typiquement monta-
gnarde.

Il doit en connaître de choses: ses
yeux pétillants font déjà mille discours,
avant que sa bouche s'ouvre.

«Vous ête seul dans ces villages?

je lui demande étonné.
«Non, nous sommes encore en six

personnes. t ' •
Mais nous sommes tous vieux.
Un jour ou l'autre ce sera le village

à être seul».
Et il me raconte un tas de choses sur

son village, quand il a été bâti, combien
d'habitants il y avait en 1850 ou en
1920, comment on y vivait avant que la
technique ait fait son apparition... moins
de moyens, plus d'hommes et surtout un
peu plus d'humanité.

Je regarde son doigt se promener au
loin sur les montagnes et les bois, sur le
ciel et la terre, sur les vieux murs des
maisons.

Sur ces vieux murs, qui ont vu naître
et passer tant de générations dont les rè-
gles pour manger, dormir, aimer, jouer,
chanter, souffrir et mourir, formaient
une culture originale que la société ac-
tuelle a anéanti sansjien donner en é-
change, sur ces vieux murs le soleil de
cet après-midi printanier semble lécher
des blessures que le temps n'a plus la
force de cicatriser.

Maison Campagnarde
à Rhêmes-Notre-Dame

«Nous sommes finis, continue mon
ami. Je ne sais pas pourquoi, je ne sais
pas comment... Ce que je sais c'est que
les gens s'en vont, descendent à la ville,
ne savent plus affronter la vie... il sont
des corps sans squelettes!

La Bible a raison - il me semble un
prophète maintenant, un prophète qui
n'a pas peur de dire la vérité: -la Bible
dit: Rends las le coeur de ce peuple car
il manque de réflexion, rends dures ses
oreilles, ferme ses yeux afin qu'il ne
voie plus avec ses yeux, il n'entende
plus'avec ses oreilles et ne comprenne
pas avec son coeur, jusqu'à ce que les
maisons soient vides et la terre abandon-
née et la solitude soit grande dans le
pays. » - 4 -

(Suite page 3)



M. PIERRE FOSSON
CANDIDAT AU SENAT

Nous apprenons que M. Pierre FOSSON est le
candidat des Mouvements Régionalistes aux prochai-
nes élections du 20 Juin.

A lui, membre fondateur du SAVT, Secrétaire
pendant plusieurs années et actuel président d'hon-
neur du Syndicat, toujours engagé dans la bataille
pour la défense des travailleurs Valdôtains, le SAVT
adresse ses meilleurs voeux de victoire.

Nous sommes certains qu'en cas d'élection M.
FOSSON luttera à Rome pour lu cause Valdôtaine,
pour la défense de la place de travail des travail-
leurs de la Cogne et pour l'amélioration des condi-
tions de vie de notre communauté.

TOITS D'ARDOISE, TOILES D'ARAIGNEE
(Suite delà page 2)

Le soleil a quitté déjà le fond de la
vallée: l'ombre y règne avec le bruit
des camions; ici les derniers rayons sem-
blent s'attarder à caresser pour une der-
nière fois les cheveux blancs du prophè-
te et les maisons abandonnées que la
pitié humaine ne reconnaît plus.

Henri ARMAND
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RIASSUNTO
I nostri villaggi che ci fanno spesso

sognare di fronte alla loro bellezza ar-
tistica, sono invece il frutto di una lun-
ga osservazione della dinamica delle va-
langhe, delle frane, della posizione e del-
la resa possibile del terreno.

Ma oggi, grazie alla cultura tecnolo-
gica della società attuale, questi villag-
gi sono dimenticati forse per sempre.

L'uomo incontrato in uno ai questi
villaggi, profetizza -con parole tratte dal-
la Bibbia - la fine della cultura locale
perché la gente non aveva pensato ab-
bastanza a quello che stava facendo.

E la solitudine sarà grande nel paese.

LA LEGENDE DU RUITHOK

Montagne de ma Vallée,
sur toi les valdôtains
une magnificque legende ont fait: •
ils ont voulu te donne/
le défaut de l'avarice,
inspirés peut-être par
ta blanche combe.
Dans la fantaisie de nos pères,
montagne de nos Alpes,
tu étais un vert alpage,
avec tes vaches noires, tes vaches rouges,
un patron et un montagnard,
très avares tous les deux.
Dans une journée encoleillée
sur tes verts prés
un médiant est arrivé:
il demandait
une écuelle de bon lait frais.
Le patron méchant
n'a pas voulu la lui donner:
il a plutôt préféré
de verser le lait
sur les prés
Oh! Ruithor, sur tes prés
qui étaient tous blancs de lait
le mediant s'en allait
et avec rage disait:
«Ces prés sont blancs de lait
demain seront blancs de neige».
La neige tomba
pendent toute la nuit.
Le lendemain le vert alpage
était une blanche montagne
et telle est aujourd'hui n - ^ A i i A -y

J h.ina JOCALLAZ
(Si. Pierre)

Le RUITHOR
vu de ST. NICOLAS

ORIGINE DU NOM RUITHOR

Nous ne croyons pas à ceux qui voudraient

faire dériver le nom du Ruitbor du latin

RIVI US TORI US (ruisseau tordu), en effet

ou est le ruisseau si spectaculaire qui a donné

le nom à la montagne? est-ce la cascade qu'i

y a de nos jours? Mais elle n existait pas

quand déjà il y avait le nom de la montagne.

Nous croyons plutôt à une dérivation celti-

que: Ruisetbor (Rorse-glacier: on le dit enco-

re dans certains patois; Tborzmontagne: on

le trouve dans plusieurs toponymes ('H)R-

gnon, ViliTORnencbe, THORaz, Grand Tour-

Udini etc.)

ILA.



LE DEBAT LINGUISTIQUE EN VDA
// n'est pas temps en 1976 au VDA

de s'attarder dans des formules et des
semblants d'idées creuses; quand la
réalité se fait dure ou plutôt comme
la réalité est dure, les planeurs intellec-
tuels courent le danger de se casser la
gueule en tombant.

Je dis cela parce que je veux bien dé-
finir ma position avant de passer à l'a-
nalyse de l'actuel débat linguistique en
VDA.

Les prises de position concernant le
langue (son emploi) sont' bien souvent
définies abstraites, pour la seule raison
qu'elles «ne concernent que la langue».
Or cela se fait par un sens de la realité
très original et arbitraire puisqu'il suffit
de considérer n'importe quel groupe de
personnes, n'importe où et n'importe
quand pour voir (constater) que la lan-
gue joue un rôle essentiel, voire indis-
pensable et irremplaçable, dans la socié-
té.

De plus, comme il est vrai que la lan-
gue est un produit de l'homme, il est
aussi vrai que l'homme est, dans un cer-
tain sens, un produit de la langue, puis-
qu'il en est conditionné.

Ce serait donc une attitude superfi-
cielle que de négliger l'importance d'une
position linguistique claire; pour un
homme ou pour un peuple qui veut (re)
trouver son identité; nul danger n'est
plus grand que celui qui consiste à se
croire autre chose, à se perdre.

Traçons maintenant les grandes lignes
du débat linguistique au VDA, débat qui
en ces derniers temps a pris une allure
tout à fait fantaisiste, et tâchons d'en
dégager les structures.

A ce propos je résume d'abord, très
brièvement, les antécédents de la situa-
tion actuelle.

Comme on le sait (mais il ne suffit
pas de le savoir) le peuple valdôtain de-
puis plus d'un siècle, plus précisément
depuis 1861, date de l'annexion du
VDA à l'état italien, est l'objet d'atta-
ques continuelles et plus ou moins dé-
guisées (cela dépend des différents ty-
pes de régimes en vigueur en Italie) à
son identité; ces attaques visent plu-
sieurs domaines: social, économique, iin-
gu&ique justement.
*$ii ne peut pas dire que les rispostes

valdôtaines se soient faites attendre (du
moins jusqu'en 1945) mais malheureu-
sement, faute de force ou de retentisse-
ment, elles sont toujours tombées plus
ou moins dans le vague pour aboutir
ensuite à l'échec, dont le statut spécial
encore en vigueur est la manifestation
actuelle.

Sur le plan linguistique ces attaques
ont toujours concerné l'emploi de la
langue française-on Ta d'abord exclue
des cours secondaires comme langue
d'enseignement (1879), on l'a bannie du
tribunal d'Aoste (1880), et supprimée
dans toutes les écoles par un décret du
conseil scolaire provincial (1883) et ain-
si de suite.

De nos jours cela continue, bien que
sous une forme différente, avec la com-

plicité de notre autonomie (exemple de
mot creux), la tactique essentielle étant
d'interdire sans enavoir l'air, subtilité ijUi
s'est révélée très efficace jusqu'à présent

Comme ce qui m'intéresse est le dé-
bat linguistique actuel je veux (et j 'y
suis même obligé car je n'ai pas le temps
de m'étendre longuement ceL* vient
du fait que je ne suis ni un journaliste
ni un «noto studioso» et que par consé-
quant je n'ai pas le loisir d'épancher
mon imagination dans des essais qui fe-
raient la joie de la «Gazzetta del Popo-
lo (italiano)» ou bien de soigner la pu-
blication des articles de mon prophète
préféré «(ce qui d'ailleurs pourrait enco-
re faire la joie de la Gazzetta del Popo-
lo) être très synthétique et je ne parlerai
que très peu du débat (combat) linguis-
tique qui a précédé le débat actuel. Ce-
la est sans doute regrettable car je serai
acculé à des simplifications qui n'ont
de sens que dans une certaine perspec-
tive, la perspective dans laquelle je les
emploie.

On ne peut dire que jusqu'à ces der-
nières années les rapports entre le peu-
ple valdôtain et l'état italien se sont
toujours limités à des rapports entro la
langue française et la langue italienne.
Face aux attaques italiennes visant à a-
néantir le français en VDA les vuldôtains
ont toujours réaffirmé (tant bien que
mal) leur identité de peuple francopho-
ne des Alpes. Pour se faire une idée de
ce qu'étaient ces rapports on peut tou-
jours lire avec profil , d'une part le pam-
phlet de G. Vegezzi Ruscalla «Diritto
e necessità di abrogare il francese come
lingua ufficiale di alcune valli uella pro-
vincia di Torino», publié en 1861 (ce
qui fait penser qu'il a été écrit pour fê-
ter l'unification italienne); et qui demeu-
re un échantillon fascinant (ô combien)
du patriotisme étatique italien; et d'au-
tra part la réponse valdôtaine à ce pam-
phlet qu'est «La langue française dans
la Vallée d'Aoste» du chanoine Bérard.

De nos jours le débat linguistique ne
s'articule plus seulement sur les rapports
entre le français et l'italien mais aussi
sur les rapports de ces deux langues a-
vec le patois valdôtain. Plus précisément
on prétend que le français, au même
titre que l'italien, est une langue d'op-
pression au VDA, puisque la vraie lan-
gue des valdôtains est leur patois (appe-
lé injustement patois puisque il s'agit
d'une langue). Ce changement d'optique
dans le camp valdôtain est extrêmement
dangereux puisque, tout en n'ayant pas,
comme on va le voir des motivations
linguistiques, il a des motivations « poli-
tiques »très fortes, motivations qui coin-
cident, quoique on en dise, avec celles
de l'état italien.

Pour comprendre ce développement
(évidemment du point de vue linguisti-
ques puisque ses motivations politiques
ne sont pas trop claires) il faut se réfé-

rer à la classification «scientifique» du
patois valdôtain donnée par le dialecto-
logue G. I. Ascoli avec les «Schizzi
franco-provenzali», parus en 1874.

Pourquoi les reflets de cette étude
n'arrivent au VDA que 90 ans nlus
tard? Cela s'explique peut être tvar l'ar-
riération typique des zones de monta-
gne.

Une analyse de cette étude est d'au-
tant plus importante que les valdôtains
qui défendent leur langue se bornent
trop souvent à en reclamer l'emploi en
se servant de motivations esthétiques-ab-
straites (français: langue de clarté) ou
bien stratégiques. Or, si les motivations
stratégiques (le français est la langue qui
nous caractérise en nous opposant au
groupe italien; c'est l'indice le plus évi-
dent qui à Rome témoigne que nous
sommes bien vivants et décidés à conti-
nuer notre vie; c'est une arme, straté-
gie de lutte) ont leur force indéniable,
elles ne suffisent pas néanmoins à mo-
tiver l'emploi d'une langue.

Pierre AYMONO1)

I discorsi riguardanti la lingua e il
suo impiego sono spesso definiti astrat-
ti, per la semplice ragione che essi ri-
guardano per l'appunto soltanto la lin-
gua. Questo giudizio appare, a dir poco,
avventato, se si pensa che basta prende-
re in considerazione qualsiasi grappo di
persone in qualsiasi luogo per rendersi
conto della funzione essenziale e deter-
minante che la lingua esercita. Un dis-
corso serio sulla lingua, particolarmen-
te laddove, come in VDA, si è in presen-
za di un fenomeno di alienazione pro-
fonda e di acculturazione massiccia, di-
venta quindi non solo opportuno, ma
indispensabile.

(A SUIVRE)
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